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Les planific.ateurs et les prakiens du développe- 
ment. doivent.-ils s’intéresser A l’histoire des pays 
où ils t.ravaillent? Si oui, s’agit-il pour eux d’acquérir 
simplement, une sensibilité accrue A la dimension 
temporelle des phénomènes soc.io-économiques, ou 
leur faut,-il entreprendre syst,émat~iquement, 5 propos 
de chaque probl+me et de chaque projet, une analyse 
historique visant à dévoiler les Cvolutions en cours, 
Q étudier les erreurs commises autrefois, afin de 
donner aux décisions un caractére plus réaliste’? 

A partir de cas concrets, peukon montrer notarn- 
ment que certains choix fàcheux auraient pu êt,re 
évités si l’on avait pris le i-emps et la peine de 
r~fléc.hir aux enseignements du passé ? 

Telles sont les quest.ions que deux cherc.heurs 
de 1’O.R.S.T.O.M. (1) ont essayk de trail;er en mai 
1981 devant les audkeurs du CPDCET (2.). Les 
exposés ont port,& sur les probltmes posés par le 
pays bar& en Cote d’ivoire et par la zone arac.hi- 
dikre au Sénbgal. Dans les deux cas, il a ét.é montrt 
que la connaissance historique permet de rejeter 
certaines simplifications, de relativiser cert.aines 
attentes et peut-être, discrPt,ement mais fondamen- 
talement, de remettre en cause la notion même de 
développement. En merne t,emps, quelques infor- 
mat.ions ont été données sur la façon dont travaillent 
les historiens de l’Afrique, et en particulier sur le 
parti qu’on peut tirer des archives c.oloniales et des 
traditions orales. 

Préalablement à ces études de cas, une brève 
introduction avait présenté: quelques points de vue, 
évidemment discutables, sur les rapports entre 
approche historique et pratique de la planification 
ou des prc>jets de développement. Rkrite, augmentée, 
assortie de quelques références, cette introduction 

a ét,é discutée au Séminaire Int.erdisciplinaire de 
l’O.R.S.T.O.hI. ; elle constitue l’essentiel du texte 
qu’on va lire. Pour éviter t,out malentendu, on 
souligne que ce t.ext.e ne prétend nullement résumer 
l’état de la question, mais vise seulement, A contribuer 
A un débat.. CO~~U d’abord comme simple c.anevas 
d’un expose oral, il garde de sa forme originale le 
c.arac.tike d’une ébauche OU d’une tentative. 

11 ne saurait étre quest.ion de chercher à justifier 
le choix d’un sujet dont les lecteurs sauront bien 
peser l’intér6t. Néanmoins, on peut attirer l’att,ention 
sur la fréquence croissant,e avec laquelle l’histoire, 
l’analyse hist,orique, l’approche historique (ou dyna- 
mique), sont présentées aujourd’hui comme des voies 
de recours. EU général, il ne s’agit, guère plus que 
d’allusions et de projets, peutAre d’échappatoires. 
Quoi qu’il en soit., dans les articles écrits par des 
spécialistes que leur discipline a cessé de combler, 
dam les rapports c.onfectionn&s par des sociétés 
d’études soucieuses de faire croire qu’un jour de 
nouvelles données ~~0Urr~JIlt fonder des interventions 
efFic.aces, le couplet sur la nécessit~é et les vert,us 
de l’histoire devient presque banal. S’il est sincère, 
cet appel B l’histoire ne nourrit-il pas de vaines 
espérances? Ne traduit-il pas une conception qui 
ferait. de l’histoire uu out.il de plus dans la trousse de 
l’expert en développement, un instrument supplé- 
ment.aire dans l’orchest,re dirigé par le planificateur? 

En 1883, un esprit aussi averti que RENAN 

prévoyait la disparikion de l’histoire pour dans 
c.ent ans, c’est-&-dire maintenant : G Je fzzs entraîné 
vers les sciences historiques, petites sciences conjec- 
fzzrales qui se difont sans wsse nprès s’être faites, 
et qu’on ndgligera duns cent ans. On voit poindre 
en efrei zzn âge où l’homme n’nttaclzera plus Beazzcozzp 
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d’intSrW à son passé... C’est par la chitnie à un bout, 
par l’astronotnie à un autre, c’est suriout par la. physio- 
logie yikz~rale que nous tenons vraiment le secret de 
l’être, du monde )) (1). Depuis RENAN, le vent a tourné. 
Alors qu’en 1920, Alfred MARSHALL mettait dans 
la préface de la Be édition de ses fameux Principes 
cette pet.ite phrase qui eût enchante RENAN : (C The 
Mccca of the eronomist lies in economic biology D (2), 
WICKSELL, économiste pourtant particulièrement 
convaincu de la supériorité du raisonnement logic.o- 
rnathémat~ique en économie, recommandait sur 
la fin de sa vie (3) aux jeunes économistes d’acquérir 
avant t.out* une solide culture historique. 

Pour dépasser ces reviremenk, cherchons a dis- 
tinguer quels peuvent Btre, pour un planifîcat,eur 
d’aujourd’hui, les paliers d’int.ensité du recours 
U l’histoire. 

1 

Commençons par ce qu’on pourrait appeler 
le niveau minimum. Il correspond a des exigences de 
simple bon sms, mais en la matière on est. bien 
obligé de reconnaître que le bon sens n’est peuGtre 
pas -toujours la chose au monde la mieux partagée. 

Critiquant le plan nigérien de 1965-1968, THÉNEVIN 
(1980, p, 56) regrette par exemple que le modèle 
de développement retenu n’ait pas intégré le risque 
climatique : <t L’absence d’analyse historique est 
grave car l’éirrde du passé auraif permis d’éviter l’oubli 
du risque d’apparition de périodes de grande sèche- 
resse. )) Ce risque existe en effet en Afrique soudano- 
sahklienne, il n’est pas besoin d’étre historien pour 
en avoir entendu parler, mais il est sûr qu’une 
c.ertaine connaissance des archives le rend davantage 
présent à l’esprit. 11 n’est sans doute pas inutile, 
par exemple, de se souvenir qu’8 la suite d’une série 
de mauvaises saisons agricoles commencée 6 ans 
plus tot, la situation du Soudan vers 1914 Btait 
cat.ast,rophique. Il y eut cette année-là plus de 
30 000 morts dans le cercle de Ouahigouya, dans 
l’ac.tuelle Haute-Vol&, sur un tot,al de quelque 
315 000 habitants (MARCHAL, 1980, p. 70). On peut 
se rappeler egalement que c’est h l’occasion de la 
grande sécheresse de 1733-1756 que le dklin de 
l’empire du Bornou s’amorga mke si l’ecroulement 
final de cet état. doit être at.tribué & la guerre sainte 
de 1804-1808, et ?I la destruction de sa capitale par 
les armees islamiques... (LOVEJOY, 1978, pp. 658 sqq). 

En ce qui concerne les projets ponc.tuels aussi, 
d’étranges ignorances se manifestent parfois. Aurait- 
on construit la station de recherche pisc.icole de 
Bagakawa, au Nigeria, sur la rive ouest, du lac 

f 1) RENAN, 1973, p. 163. 
t;?,j MARSHALL, 1966, p. XII. 

Tchad, à un endroit qui se trouva peu k peu envahi 
par les eaux au début des années 60, si l’on avait su 
que le niveau du lac varie selon un cycle de longue 
durée? Mieux connu aujourd’hui, ce cycle pouvait 
être pressenti des les années 50 par simple compa- 
raison entre l’état du lac & cette époque et celui 
dont rend compte l’exploration réalisée par le généra1 
TILHO en 1905 et 1906 (TILHO, 1910-1914). 

On dira qu’il s’agit ici de climatologie et non 
d’histoire. Reste que ne pas oublier de prendre en 
compte certaines données essent.ielles, sur lesquelles 
les archives ou parfois des documenk imprimés 
facilement accessibles disent tout ce qu’il importe 
de savoir, c’est bien un minimum. Observons toute- 
fois que derrikre c.ett,e proposit,ion, se dissimule un 
Q toutes choses égales par ailleurs 1) qu’il vaudrait, 
mieux expliciter, ne Serait#-ce que pour s’obliger 
à en vérifier la vraisemblance. On trouve souvent 
que cette vraisemblance est douteuse. Après tout, 
avec un bon système d’information et de t,ransport, 
les sécheresses sahéliennes auraient pu cesser d’être 
catastrophiques. Cela veu-t-il dire que si trop de 
choses changent, les legons de l’hist,oire perdent 
toute valeur? La conclusion serait paradoxale : 
pour tirer pleinement parti de l’histoire, il faudrait 
en somme que celle-G rest% immobile. Or, l’histoire 
n’est-elle pas justement l’étude du c.hangement? 

II 

Pour sortir de cette impasse, examinons un 
autre mode d’utilisation de la wnnaissance 
historique, défini par THÉNEVIN (p. 69) lorsqu’il 
ékudie le systkme d’information nécessaire à l’élabo- 
ration de la stratégie et de la polit,ique de développe- 
ment. Il s’agit, nous dit. THÉNEVIN, de dévoiler trois 
choses : 

- les ir.endances d’kvolution et les c.hangements 
SI prévoir ; 

- les pot.ent.ialités physiques, techniques ou 
humaines qui pourraient se réaliser ; 

- les contradictions ou tensions futures à résoudre. 
On n’arrivera jamais, bien sur, a une connaissance 

t,otale de ces tendances, de ces potentialit.és et de 
ces contradictions, mais on peut au moins s’efforcer 
d’aller le plus loin possible dans chacune des direc- 
tions indiquées. L’idée qui inspirera cet effort, 
c’est. que certains événements, certaines situations, 
ont leur germe et leur commencement dans une 
époque ant.érieure. Tout est lié : le passi: annonce 

(31 SELIGRIAN, 1!162, p. 561. Notons que WICKSELL est mort en 192fj. 
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et dktermine le prksent, lequel & son tour pousse 
l’avenir sur la scène : 

II y a duns toutes les vies humaines des faits qui 
reprikentent l’état des temps évanouis; en les observant, 
un homme peut prédire presque à coup srîr le dèveloppe- 
ment essentiel des choses encore à naître, qui sont 
recelées en germe duns leurs faibles prodromes, et que 
l’avenir doit couver et faire éclore (1). 

Ce thfkie est éninemment poétique, et CLAUDEL 
s’y attarde avec jubilation : 0 Le passé est une incan- 
tation de la chose à venir, sa nécessaire différence 
qènèratrice, la somme sans cesse croissante des condi- 
tions du futus u (CLAUDEL, 1967, p. 140). Transposée 
dans le domaine scientifique, une telle fac;on de voir 
présente au moins un avantage, mais aussi certains 
dangers. 

L’avantage, c.‘est de consolider, presque a l’excés, 
l’idke que personne - et surtout pas le planifi- 
cateur - ne part de z&o. Il n’y a pas de table 
rase. Comme les chefs d’armée dont parle TOLSTOÏ 
dans Guerre et Paix, les décideurs économiques 
ne se trouvent jamais au début,, mais toujours 
au milieu d’une série d’tWnements dont. chacun 
découle de tous ceux qui l’ont précédé. TOLSTOÏ 
en conclut que le commandant en chef a l’illusion 
de commander. Son héros, c’est, le vieux Koutouzov, 
qui se contente de gagner du temps en lisant des 
romans francais. Moins négativement, nous pourrions 
retenir que la connaissance de I’hist.oire est double- 
ment utile. Elle fait sentir au planificateur enthou- 
siaste la force des enchainements qu’il devra rompre 
s’il veut leur substituer d’aut,res séquences d’évolu- 
tion. Elle suggère au planificateur devenu plus 
modeste de rendre ses schémas d’intervent,ion 
compatibles avec le cours quasi irrésistible des 
choses. 

Venons-en aux dangers. Le premier est facile 
CI éviter. Il nait de la tentat,ion qu’on peut éprouver 
de rkduire les données historiques B des s6ries stat.is- 
tiques, en particulier lorsqu’on cherche & déceler 
une tendance. Que cette tentation existe ne fait 
aucun doute. Dans le document déjà cité, THÉNEVIN 
ocrit, par exemple, à propos du plan ivoirien 1976- 
1980 : 

G Les problkmes de long terme énoncés par le groupe 
Cote d’ivoire 2000 sont nombreux et ne se limitent 

pas aux options choisies en dèfinitive par les plani- 
ficateurs... On ne peut, en particulier, omettre une 
analyse historique Iwtant sur les mtkanismes de 
développement pussès de lu CL)~E d’ivoire et les résultats 
observés, ou sur les relations entre économie ivoirienne 
et reste du monde. Or, aucune chronique, ne serait-ce 
que des séries fournies par les comptables nationaux 
ou statisticiens, n’est fournie par le Plan ‘+ (THÉNEVIN, 
1980, p. 26-27). 

L’auteur semble suggérer ici qu’il y aurait eu 
moindre mal si des séries comptables et statistiques 
avaient été recueillies et analysees. On aurait eu 
au moins un c.ommencement de lumière sur les 
G mkanismes de développement passés de la COte 
d’ivoire 0. Pourtant, même chiflrée, la desc,ription 
n’eût pas expliqué ce qui met en mouvement, ces 
mécanismes et ce qui les fait fonc.tionner g tel ou 
tel rythme pendant une période. La liste des c.hro- 
niques donnée par THÉNEWN (p. 70) est longue, 
mais elle ne permettrait de connaitre que des résultats 
es posf, dont le rapprochement ou méme la co-varia- 
tion ne signifie pas grand-chose. Il y manquera 
toujours le compte rendu de c.e que Paul VEYNE 
(1975) appelle des intrigws, parfaitement, singu- 
liéres et imprévisibles. De ces int,rigues, l’analyse 
de l’expansion arachiditke au Sénégal de 1850 
à 1960 donne un bon exemple. Derrikre les séries 
stat,istiques de production et d’exportation, on 
décèle un faisceau de processus historiques, dont 
certains ne sont pas mesurables. Il y a la révolution 
sociale qui mue en paysans les anciens captifs du 
Cayor, ainsi que les ex-hommes de main des chefs 
déposskdés. 11 y a la kansformation d’une illumina- 
tion mystique individuelle, rec;ue par un certain 
Amadou BAMBA, en entreprise de colonisat.ion 
agraire. Il y a la spoliation des Peu1 du Baol, appuyée 
par l’administration c.oloniale... Le rksultat, c’est 
que du premier chargement de 70 t d’arac.hides 
parti de Rufkque vers les huileries de Rouen en 
1841 (V. MONTEIL, 1966, p. i89), on passe à 90 000 t 
exportées en 1900 et presque 1 400 000 t en 1964. 
Mais ce résultat,, m&me si l’on pouvait le rapprocher 
d’autres indicateurs chiffrés, ne nous apprend rien 
sur les ress0rt.s et 1~s moyens dont on vient de 
donner un apercu. 

THÉNEVIN ne s’enferme en aucune faqon dans cette 
approche statistique. Il prend garde de signaler que 

(1) SHAKESPEARE, IIe partie de Henri IV, Acte III, Scbne 2. Je cite la traduction de F. V. HUGO, mais le texte original vaut 
d’étre consulté : 

There is a hisfory in ull men’s Iiues 
Figuring ihe nafure of the fimes deceas’d, 
The ujhieh observ’d, a man may prophesy 
With a near uim, of the main chance of fhinys 
As yet nof corne to life, who in fheir seeds 
And rveak beginninys Iie infreasured. 

Cah. O.R.S.T.O.M., srir. Sci. Hum., vol. .XJ?III, no 2, 1981-1982: 861-266. 
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l’analyse dynamique comport,e aussi, et surt.out, 
une I( crnnlyse historique approfondie d’klolution des 
systèmes de production et des systèmes sociaux >>. 
à partrr de CC monographies et t;trrdes non statistiques 
révélant des changements importants dans les compor- 
tements, en pa.rficulier les mécanismes de décision 
et les nspii~afions j) (FF. 70 et 71). Mais il y a un 
deuxième danger, plus subtil, dans lequel on risque 
de tomber lorsqu’on attend de la connaissance 
historique qu’elle dbvoile des tendances, des poten- 
tiislitks et des contradictions. Si l’on va jusqu’au 
bout, de cette d&marc.he en effet, n’y kouve-tcon 
pas les mèmes espérances, et peut-être les mêmes 
certikudes que celles du positivisme? Auguste 
COMTE krivait. en 1884 9 ce sujet : 4 Lu doctrine 
qui au7a srrlyisamment expliqué l’ensemble du pas& 
obtiendra inévitablement, par suite de cette seule 
épreirrrf~, la prGIence mentale de l’avenir B (1). 
Expliquer doit ètre ent.endu ic.i, me semble-t-il, 
au sens Min : esplicare oesfern : dbployer des étoffes, 
e;~plicure rml11nrer~ : dérouler un manuscrit. Expliquer 
le passé, c’est. le dtmont.er et l’étaler comme on 
dispose les pibcrs d’un fusil sur une toile de tente 
pnur la revue d’armes. L’histoire ,$ venir serait 
virtuellement inscrite dans un présent qui, lui-mkne, 
était virtuellement inserit dans le passé. Si nous 
savions tout, ou le maximum de choses, snr le passé; 
et le prkent, nous pourrions prédire l’avenir. 11 est 
possible d’étaler devant nos yeux, c1 un moment 
dom+, l’ensemble des processus historiques, c’est,- 
A-dire de les faire sortir du temps, de nier le temps. 
Paradoxalenwnt, le posit,ivisme rejoint, ici la c.onnais- 
sanc.e at.emporeIle et divine des scolasiiques, la vision 
statique et omnisciente du passé, du présent et de 
l’avenir (2). L?k encore, le recours à l’histoire semble 
reposer, en dernikre analyse, sur une négation et 
une disparition de la spécificité historique. L’effori; 
de connaissance hist.orique n’aurait d’autre but 
que de ruiner et d’dliminer son objet. 

Parvenus Q ce point., il nous reste à nous demander 
si l’on ne doit. pas rechercher dans l’histoire aut.re 
chose d’irréductible et. d’inentamable, qui serait enfin 
le changement lié au déroulement mkne du temps. 

III 

G We must take time seriously. TO make a comparison 
hefureen two situations, eaçh with its own future und 

its oivn past, is not the same thing as to trace CI 
movement from one to fhe other 1) (ROBINSON, 1960, 
p. v). Un écon0mist.e a suivi cette recommandat,ion de 
Joan ROBINSON bien avant. qu’elle ne fitt écrite. C’est 
Augustin COURNOT, lorsqu’il opposait histoire et 
thb.orie (COUKNOT, 1975, chap. 20) (3). Si l’on peut., 
dit COURNOT, remonter de l’état final d’un systéme, 
et de proche en proche, jusqu’g son 6tat* initial, 
alors la dimension historique est absente. Le syst&me 
s’est développé de lui-méme, hors du temps. En 
rtalité, quand on veut expliquer l’état actuel d’un 
système, on devra faire appel & des faits qu’aucune 
théorie ne peut expliquer ni prévoir. Ce sont ces 
faits qui sont du ressort de la connaissance histo- 
rique. Leur nombre et leur importance croissent, 
avec la complkkion des processus étudiés. On n’a 
pas ti recourir & I’hist,oire dans la recherche mathé- 
matique, alors que les faits d’évolution ont. une 
grande importance en biologie, et une importance 
primordiale en sociologie. 

Autrement dit, les faits historiques entrent dans 
la cat.égorie des choses données, immédiates, qui 
rendent d’emblée superfétatoire et insuflisant t*out. 
essai de formalisation. DESCARTES l’avait dit. brutale- 
ment : c Les philosophes, en tûchant d’expliquer 
par les règles de leur logique des choses qui sont 
munifestes d’elles-nièmes, n’ont rien fait que les 
obscurcir 0 (DESCARTES, 1953, p. 575). Ces choses 
manifestes d’elles-mêmes, mais inimaginables, impré- 
rkibles, proviennent de l’invention sociale et. 
Gmoignent de la mult,iplicité des cheminements 
historiques. « Dans les crises, écrit Michel AGLIETTA 
(1981, p. 19), se forment des conjonctures instables 
dont l’issue n’est pas contenue clans les processus 
qui ont participé au.73 Fègimes de fonctionnement 
passés du système. Tout se passe comme si le systPme 
t!fait contraint k lu mutation, mais que des bifulacations 
soient possibles sans que son orientation dans telle 
ou telle voie soit assignable. En ce sens, on peut dire 
que l’histoire est invention et liberté. Il n’est pas plus 
possible d’en décrire un État fi17al que de lu sorrmetlr~e 
à u77e rnison universelle. Créatrice de toutes les formes 
sociales et par cor7séquent de toutes les normes, l’histoire 
est elle-mème nu-delà de toute loi. C’est pourquoi 
cette invention est intlissolnl~lemenf liée à In violei7ce 
sociale. kb 

Prendre consc.ienc,e des possibilités ouvertes par 

(1) Cite avtx ironie par H. 1. MARROU, 1954, p. 11. On trouve dans lr L)iscours sur I’Esprit Positif d’oh est. tir& cette phrase 
un autre passage. encore plus révélateur : B L’esprit positif . . . peuf seul reprtbenfer convenablement toutes les grandes Cpoques historiques 
comme anfunf de phases détermin&e.~ d’une même tkwlufion fondamenfule, où chacune risulfe de in précédente ef prlpare la suivanfe selon 
des lois invariables qui fixent sc1 parficipafion spéciale à k commune progression rl (COMTE, 1970, p. 61 du Discours . ..i. 

(2) Telle c[~‘elIe est dkrite par exemple dans la Somme Th6oIoqiqne: ~1 Deus urrfem omnia videf in uno .., zzndtr simul et non 
successir~c omnin uidef P (1, Qu. 14, art. 7). Et. plus loin : B Deus nulem non sic cognoscif infiniium, vel infinifa, quasi enumerando partem 
posf parfem, mm cognoscnf omnia simul, non successivt~ JT (1, Qu 11, art. 12). 

(3) Voir 11% observafions de P. &~ENTRE, 5 l’article Hisfoire du:ForabuZnirc . . . . de LN.ANDE, 1976, p. 415. 
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cet.te liberté, cette capacité d’invention et de violenc.e, 
c’est arc.omplir bien évidemment un progrès d’un 
tout autre ordre que celui qui consisLait a fouiller 
la passé pour y collectionner les mises en garde, 
ou pour en extraire des tendances extrapolables. 
11 n’y a pas addition d’information, mais changements 
dans la fac;on de savoir ce qu’on savait déjà. G L’histn- 
rien, ecrit. H. 1. MARROU, est l’homme devenu conscient, 
qui marche les yeux ouverts )) (H. 1. MARROTI, 1954, 
p. 2.65). 

IV 

Quand on s’intéresse à I’hist,oire africaine, 
cetle prise de conscieme est en même temps une 
G décentration u, pour reprendre une expression de 
J. PIAGET. ScienMiquement., il s’agit en effet. d’un 
domaine front,iére. Lon@emps, l’Afrique a ét.6 
considéree comme située en grande partie hors de 
l’histoire, et tout. l’effort, rbcent a justement, consi& 
a la replacer dans I’hist~oriçité. Or, c’est bien à la 
1imit.e séparant ce qui ressortit à l’histoire et ce 
qui lui échappe qu’on peut faire le mieux I’expé- 
rience de cheminements inhabituels, déconcertants, 
embarrassants, et pour tout dire : nouveaux Non 
par vaine wriosité, exotique, mais pour mieux 
comprendre à quel point les ressources de l’invention 
sociale sont. inépuisables. (( Ce (1~ l’histoire signifie 
globnfemeni, écrit Karl .fAsPERs, ?ZOU.~ t’apprenons 
peut-etre le mieux à partir de ses frontières. L’enpé- 
rience de ces frontières se fuif par confrontation 
avec ce qui n’est pus l’histoire, avec l’avnnt (T’orhe7*) 
et l’en-dehors (Ausserhalb) D (1). Toute la question 
est justement, de savoir si l’Afrique se trouve encore, 
ou s’est trouvée jusqu’a une époque qu’il faut, 
préc.iser, dans cet au-delà de l’histoire. La réintégrer 
dans l’hist~oricité, repousser les limites du T’orher 
et. tic I’AusserhaZb, comme tout nous y convie, 
c’est. donner une configuration plus ample à l’histoire, 
et. donc adopter de nouveaux points de vue sur 
I’inachevement et la perfectibilit,é des sociétés 
humaines. Car l’histoire n’est. pas autre chose : 
(C Pourquoi l’histoire existe-t-elle? Parce qu’au bout 
du compte l’homme est inachevé et inachevable... 
L’inaçhevement de l’homme et son historicife sont 
me seule et même chose B (K. JASPERS, p. 296). 

Il y a des implications t,rés prat~iyues dans cette 
expérience. C’est en Afrique que le colonisateur, 
puis le développeur, ont cru et ont voulu se trouver 
confrontés à une société t,radit.ionnelle située dans 
le Vorher et l’ilusserhcdb de JASPERS. Pourtant 

(1) K. <TA~PER~, 1949, p. 295. 

la connaissance hist,orique, étendue à la période 
pré-coloniale, rend indéfendable l’idée d’une société 
immobile, se reprodukant à l’identique pendant, 
une période indefinie. Elle nous persuade que le 
dEveloppement. n’est. pas un processus simple c.om- 
mençant avec la mise en cont,act. de l’Afrique et de 
ce qu’on appelle le monde capitaliste, mais résulte 
d’une combinaison entre la ou les dynamiques 
européennes et. mondiales d’une part,, les changements 
int,ernes aux sociétés africaines d’autre part,. 

Finalement, on ne peut, que partager l’opinion 
de Cl. GRUSON : les plans, les programmes de 
développement. se réferent à une conception de 
l’avenir inspirée soit du modele occident~al, soit, du 
modtle soviétique. Concept.ion trop restrict.ive : 
l’histoire et l’et~hnologie nous mettenl devant les 
yeux la << grunde diversife des destins possibles de 
l’homme » (GKuSON, 1977, p. 476). Rous ne pouvons 
prétendre prevoir les orientations que prendraient 
les hommes du Tiers-kfonde s’ils met.taient en ceuvre 
librement cet élément de solut.ion qu’est une at.titude 
rationnelle devant les problemes de product,ion et. 
d’organisat.ion économique. hutremenl dit, la ratio- 
nalité économique ne fournit. pas de guide univoque 
H l’act,ion ; elle permet. t.out. E~U plus de trier les 
projets. De ces princ.ipes simples, GRUBON déduit 
qu’une véritable politique de développement devrait 
se donner pour regle d’éviter ou de réduire au 
minimum toute rupture avec 1’éLat initial de l’activité 
économique. Mis à part. les cas oi~ il s’agit, de porter 
secours a des personnes en danger (en raison de l’évo- 
lution démographique not.amment), le développement, 
suppose une assimilation vérit.able des acquis scien- 
t.ifiques de la comnmnautk int.ernationale. Cette 
assimilation exige des délais, ne serait-ce que parce 
qu’apprendre, c’est, souvent réinventer. En attendant., 
mieux vaut freiner toute utilisation d’équipements 
conçus et produits dans les pays développés, mieux 
vaut ralentir 1’imporLation de produits de consomma- 
tion ac.hetés à l’extérieur. 

* 
i r 

Pour en revenir Q l’essentiel, il sutlit. de rappeler 
avec P. VEY~ yue (C les fuits humnins sont rares... 
(qu’)iZ y a du vide autour d’ezrx pozu d’autres faits 
que notre sagesse ne devine pas 1) (VEYNE, 1975, 
p. 204). Ce qui est pourrait. êt.re auke, 0 C’est assuré- 
ment une chose curieuse que cette capacité qu’ont 
les hommes d’ignorer leurs limites, leur rareté, 
de ne pas voir qu’il y a du vide autour d’eux, de 
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se croire & CIKUILM fois installés dans la plènitude 
de la raison 1) (VEYNE, 1978, p. 216). Personne 
n’est installé dans la. pknitude de la raison, ni 
l’historien - lui-même produit de l’histoire - ni 
le planificat,eur. Savoir cela change irréversiblement 
les certitudes en alarme, et les éitdences en interro- 

gations. Plus rien ne va de soi, et d’abord parce qu’il 
faut désormais éliminer les fant,&nes du langage. 
Le mot. 0 développement )), par exemple. 

i\lunuscrit reçu au Service des Éditions de 1’O.R.S. T.O.M. 
le le? octobre 1.981. 
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